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ON  COUSIN, 


U NE  immenfe  révolutioiï  «’eft  faite  dans 
votre  Patrie  : cette  révolution  n’eft  autre 
chofe  que  ranéantilTement  d’une  foule  d’abus 
amoncelés  depuis  des  fiècles , par  l’ignorance 
du  Peuple,  le  pouvoir  du  Clergé,  le  defpo- 
tifme  des  Minières,  & par  l’erreur  de  tous. 

Aujourd’hui  tout  eft  changé  ; ces  abus 
n’exhlent  plus,  & fur  leurs  ruines  s’eft  élevée 
une  Conftitution  qui  a pour  bafe  l’égalité  St 
^ la  liberté,  & qui  régénère  tout -à-la -fois  Is^ 


/ 


* 
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Nation  , la  monarchie  Si  mon  autorité.  Lu 
_Nation  fouveraine  n’a  plus  que  des  Citoyens 
égaux  en  droits,  plus  de  defpotes  que  la  Loi, 
plus  d’organes  que  des  fonûionnaires  publics, 
& je  fuis  le  premier  de  ces  fonctionnaires.' 
Voilà  l’abrégé  de  la  révolution. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  a dû  néceffài- 
rément  déplaire  à ceux  qui , dans  un  premier 
inftant  d’erreur,  ont  regretté  leurs  avantages 
perfonnels  liés  à l’ancien  gouvernement. 

Plufieurs  même  ayant  manifefté,  dès  l’ou- 
verture des  Etats  généraux,  des  fentimens 
^tièrement  oppQfés  au  régime  aCtüel , ont 
crû  devoir  fortir  du  royaume  au  moment  de'' 
l’explofion.  Le  mouvement  & le  défordre , in- 
féparables  des  commencemens  d’une  révo- 
lution, ont  pu  rendre  alors  leur  conduite 
excufable.  Il  eût  été  fans  doute  plus  noble 
plus  grand,  au  lieu  de  s’exiler  ainfi  de  fa 
Patrie,  d’en  partager  la  gloire  & les  périls,  &: 
de  garder  au  moins  le  pofle  de  Citoyen.  Mais  - 
^elques  motifs  qu’on  ait  eu,  quelques  fondées  ; 
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qu’ayent  pu  paroitre  les  craintes , il  ne  doit 
plus  en  exifter  aujourd’hui  ; il  n’eft  plus  de 
prétexte.  La  France  efl:  organifée,  l’ordre  re-* 
naît,  les  Lois  s’exécutent,  &tous  les  Citoyens 
font  mis  fous  leur  fauve -garde.  Tous  le? 
Français  indiftindement  doivent  donc  rentrer, 
dans  le  royaume  ; qu’ils  prennent  de  la  Conf- 
titution  françaife  l’idée  que  j’en  ai  prife  moi- 
même;  qu’ils  celfent  d’avoir  des  doutes  inju- 
rieux & criminels  fur  mes  intentions.  J’ai 
adopté  la  Conftitution , & je  la  maintiendrai 
de  tout  mon  pouvoir.  Eh  ! pourquoi  ne  l’au- 
rois-je  pas  adoptée  ? Elle  prévient  les  malheurs 
inévitables' que  tôt  ou  tard  '^uxolcnt  ammené^ 
les  abus  de  l’ancien  régime.  Elle  fait  le  bon- 
heur du  Peuple,  elle  fait  le  mien. 

Qu’ils  reviennent  donc  dans  leurs  foyers , 
ces  exilés  volontaires  ; & c’ed  à vous , mon 
Coufin , à leur  donner  le  premier  l’exemple. 
C’eft  à vous  fur-tout,  que  la  calomnie  fans 
doute  a peint  comme  un  ennemi  de  l’Etat  , 
comme  un  rebelle , prêt  à porter  dans^  fon 
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pays,  le  fer  & la  flamme , à faire  oublier  vo^ 

V,  . 

erreurs  par  un  ade  éclatant  de  foumiffion  à 
la  volonté  générale,  à la  Loi. 

Rentrez  donc  dans  le  fein  d’une  Patrie  qui 
vous  tend  les  bras  ; venez -y  jouir  de  tout  le 
bonheur  qu’elle  vous  promet.  Revenez;  au 
lieu  d’ennemis,  vous  ne  trouverez  que  des 
frères. 

Je  vous  l’ordonne  au  nom  de  la  Nation  & 
au  mien  ; je  vous  en  conjure  par  le  lien  qui 
nous  unit  & le  fang  qui  coule  dans  nos  veines. 
La  Loi  a parlé  ; obéiffez,  ou  craignez  les  fuites 
Cunefles  d’une  imprudente  iürdion  Sur  je 
prie  Dieu,  mon  Coulin , qu’il  vous  ait  en  fa 
fainte  & digne  garde. 

Sigrié,  LOUIS* 


fOE  L’IMPRIMERIE  PATRIOTIQUE.  1792^ 


